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Explorations souterraines en Franche Comté.

Le Creux de Jardel ou Jardelle 
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Fig. 34 : entree du puits de jardelle
Le Puits de Jardel s’ouvre dans le Portlandien, à 2 km. ½ environ à l’ouest-nord-ouest de Chaffois, vers 865 mètres d’altitude. Son ouverture, de forme ovale, mesure une cinquantaine de mètres de longueur sur une quinzaine de large. Comme tous les grands gouffres, il a inspiré de nombreuses légendes. D’après l’une d’elle, un marchand ambulant, qui traversait la montagne, ayant sur sa voiture sa femme et son jeune enfant au berceau, fut surpris par une tourmente de neige et, s’égarant dans l’obscurité, vint s’engloutir avec sa voiture dans le puits de Jardel. Quelques jours après, le berceau et le jeune enfant étaient retrouvés à la source de la Loue ! On prétend que, pendant la guerre de 1870, quinze cents cadavres de bestiaux morts tu typhus y furent précipités. Ce chiffre est sans doute exagéré, mais il n’est pas douteux qu’on n’y ait, à cette époque, et plus récemment encore, jeté un très grand nombre de bêtes mortes.
 
Des officiers d’artillerie, en manœuvre au champ de tir de Chaffois, avaient essayé, il y a quelques années (vers 1890) de sonder cet abîme, à l’aide d’un petit obus attaché à l’extrémité d’une cordelette ; ce sondage fut probablement opéré pendant une période de très grandes eaux, car il accusa, à 115 mètres, la rencontre d’une nappe d’eau, dont la profondeur aurait été de 40 mètres. Or, l’exploration a montré qu’en réalité le puits a 125 mètres et qu’en temps ordinaire, l’eau est peu profonde : il semble donc que ce sondage ait été fait à un moment où les eaux étaient montées à 10 mètres au-dessus de leur niveau moyen ; l’obus aurait été entraîné par le courant, ce qui explique pourquoi, au lieu d’une profondeur d’eau de 10 mètres que l’on aurait dû constater, on crut en constater une de 40, ce qui correspond parfaitement à la longueur sur laquelle l’obus a pu être entraîné par le courant, puisque le cours d’eau parcourt, pendant une trentaine de mètres, une galerie à l’extrémité de laquelle il disparaît, même en basses eaux, sous une voûte plongeante ; ces 30 mètres, ajoutés aux 10 mètres de profondeur que présentait l’eau ) ce moment donnent bien les 40 mètres observés.

La perspective de se trouver, après une descente verticale de 115 mètres, en présence d’un trou rempli d’eau profonde et probablement courante, n’était pas très encourageante et nous fit, pendant quelques temps, hésiter à entreprendre l’exploration.
 
Cependant, le 30 juin 1901, nous nous décidâmes à tenter une descente préliminaire, pour nous rendre compte de la disposition intérieure du gouffre. A 85 mètres, nous atteignîmes une plate-forme, au-dessous de laquelle il nous fut possible d’apercevoir, une quarantaine de mètres plu bas, une galerie, dans laquelle coulait un cours d’eau assez important, mais sur le bord duquel il était certainement possible de prendre pied. Nous pouvions donc être assurés que l’exploration ne présentait pas de dangers aussi considérables qu’on aurait pu le supposer d’après les données du sondage ; mais, n’ayant pas emporté, pour cette première reconnaissance, notre matériel complet, il nous fut impossible de descendre jusqu’au bord du ruisseau.

Le jeudi 18 juillet 1901, nous revenions à la charge, munis cette fois de notre matériel complet, auquel vinrent encore s’ajouter de longues cordes à mouffle, un câble, et des piles pour le téléphone, que MM. Peuportier, agent-voyer cantonal, Laporte et Pernet, entrepreneurs, avaient bien voulu mettre à notre disposition.
 
Partis de Pontarlier à 5 heures du matin, nous arrivons à 7 heures au bord du gouffre ; sur le plateau doucement ondulé, au milieu des champs, des prés et des pâturages, on ne se doute de sa présence que lorsqu’on arrive à 20 mètres de lui. Les échelles de corde, solidement fixées aux buissons d’aubépine qui croissent sur le bord sud-est du gouffre, sont lancées dans le puits où elles se déroulent avec un bruit effrayant. Mansion descend le premier, muni du téléphone, dont on lui file le câble en même temps que les cordes. Je laisse ici la parole à M. Bessil, professeur au lycée, qui a publié le compte rendu de cette descente, dans le Bulletin de la Société d’Histoire Naturelle du Doubs :
 
« Je tiens le récepteur du téléphone. Mansion me parle presque tout le temps et, comme on le fait dans la marine, je répète à haute voix tout ce qu’il me dit. Tout le monde entend ; silence religieux…  « Allô, ça va bien ; filez doucement. Allez ! Allez ! Allez ! J’arrive sur une petite plate-forme… A quelle profondeur suis-je ? – A 50 mètres. – Bon, je vais continuer à descendre ; filez doucement… Allez ! Allez ! Allez ! Deuxième plate-forme. – Vous êtes à 85 mètres. – Je descends. Allez ! ». Mansion descend toujours. Quel puits ! Mon Dieu, quel puits ! Notre fil de téléphone va être trop court. – « Allô ! Mansion ! Arrêtez-vous sur l’échelle, on va ajouter du fil au téléphone. – Bon, je suis arrêté. » L’affaire est faite un en clin d’œil ; la descente recommence. – « Allez ! Allez plus vite ! je ne tiens plus l’échelle ! Je tourne dans le vide ! Allez !... Allez !... J’ai ressaisis l’échelle, je suis près du fond ! Je suis au fond. »
 
« Chacun respire. On vient d’être haletants pendant plusieurs minutes. »
 

« M. Mansion se détache et va explorer le fond du gouffre, qui est jonché d’os : il y en a de véritables petits monticules ; trois charognes pourrissent et l’odeur est insupportable : « Il y a, dit-il, un cours d’eau souterrain, mais je ne crois pas qu’on puisse le suivre sur un long parcours ».
 
« Nous téléphonons à Mansion que quelqu’un va descendre près de lui pour explorer. Nous essayons de remonter les cordes, mais le fil du téléphone est emmêlé avec elles et se trouve brusquement coupé. Voici donc Mansion à 125 mètres sous terre, privé de communications avec la surface ; il est 8 heures du matin.

[image: image2.png]Abbur i

Wim o

e
i&

e

e sy ey s





Les cordes sont embrouillées avec les échelles, de sorte que nous sommes obligés d’essayer de les remonter en bloc, mais elles se coincent dans une fente de rocher. On entend vaguement Mansion qui, remonté sur une étroite plate-forme située à une vingtaine de mètres au-dessus du fond, hurle chaque fois que le mouvement des cordes fait dégringoler des pierres, mais il nous est impossible de comprendre ce qu’il dit. Il faut que quelqu’un descende pour débrouiller les cordes : Meynier s’attache et emporte une corne d’automobile pour donner les signaux, car notre téléphone n’est plus utilisable ; nous établissons une convention pour les appels : un coup de corne ; halte ; deux coups : remontez ; trois : descendez. Meynier arrive sur la plate-forme à 85 mètres et commence à débrouiller le matériel, mais, à lui seul, il ne peut en venir à bout ; Maréchal descend l’aider ; il est 9 h. ½ .
 
« Vous voyez la situtation, dit M. Bessil, sans son compte-rendu : une équipe tenant Meynier ; une équipe remontant le paquet embrouillé d’échelles et de cordes, au fur et à mesure que Maréchal et Meynier le dégagent des rochers , et le temps passe : 9 heures, 10 heures … 11 heures !

« A la surface, on rôtit, sous un soleil de plomb, et les taons qui bourdonnent et qui piquent ! Oh ! les vilains taons ! De temps en temps, une pierre tombe ; Maréchal, Maynier, Mansion, hurlent successivement. Bon, s’ils crient, ils sont toujours en vie ! Enfin l’échelle est à peu près dégagée. »

Le matériel est enfin remonté à la surface, ainsi que Maréchal et Meynier, mais Mansion est toujours en bas : il est fatigué, se lamente et court à chaque instant le risque d’être assommé par les pierres qui se détachent du bord du gouffre pendant la manœuvre. On travaille fiévreusement à démêler cordes et échelles, mais ce n’est pas une petite affaire.

 

Enfin, à 11 h ½, Maréchal, solidement attaché, descend sur le bord du gouffre et fait couler lentement les échelles ; Meynier descend sur la plate-forme de 85 mètres, fait parvenir les échelles jusqu’à Mansion et descend lui-même enfin près de lui. Les deux explorateurs constatent que le cours d’eau sort de la roche, sous la paroi sud du gouffre entre deux bancs horizontaux de calcaire Virgulien inférieur, reposant sur le Ptérocérien calcaréo-marneux. 
 

La largeur de ce ruisseau varie de 1m 50 à 2 mètres, et sa profondeur est d’environ 20 centimètres ; ce jour-là, bien qu’on fût en période de sécheresse, le débit paraissait atteindre 350 à 400 litres à la seconde. Le lit est caillouteux et, au bout d’un parcours d’une vingtaine de mètres, s’élargit en un petit lac de 10 mètres de long, mesurant, dans sa partie la plus reculée, 3 ou 4 mètres de profondeur. L’eau s’écoule par la rive nord de ce lac, sous une voûte plongeante, dans un joint de stratification ; même en admettant que le niveau de l’eau baisse notablement en temps de grande sécheresse, il ne doit pas être possible d’aller plus loin, car il ne parait pas exister, sous cette voûte, de passage accessible à l’homme. Sur le lac, flottaient les cadavres d’un cheval et d’un veau et, sur la berge, les explorateurs constatèrent la présence d’un boulet probablement témoin d’un ancien sondage. Après avoir coloré l’eau à l’aide de 2 kg de fluorescéine, MM. Mansion et Meynier commencent la remontée par échelons ; il est midi. J’extrais du compte-rendu publié par M. Clerc, dans le Journal de Pontarlier du 28 juillet, le récit de cette remontée :
 
« C’est donc par ascensions successives que les deux visiteurs sont retirés du puits, et le travail n’est pas sans dangers. Des arrêts fréquents sont causés par les cordes qui sont coincées et qu’il faut dégager. La foule qui entoure l’ouverture du gouffre devient anxieuse ; le soleil est accablant ; les botanistes s’acharnent à découvrir quelques raretés et geignent courbés par la terre qui grésille, tandis que M. Fournier et ses dévoués collaborateurs surveillent les travailleurs, les encouragent et les égaient pas quelques saillies. Il est 12h 33 ; des chants joyeux s’élèvent du puits, les cœurs se sentent soulagés d’un poids énorme ; on respire plus librement.

« A 13h. 25, Meynier apparaît, chacun veut lui serrer la main et le féliciter. Enfin, à 13h. 35, Mansion sort à son tour de Jardel, après y avoir passé plus de 5h. ½. Au nom de tous, M. Bessil lui adresse des félicitations bien méritées. 

« Malgré les tiraillements des estomacs, on range le matériel et puis, en route pour Chaffois ! A 15 heures, à l’hôtel Jeannin, une table fort bien servie réunissait une vingtaine de convives faisant tous honneur à un menu bien accueilli. »
 
La coloration faite dans le puits de Jardel est allée ressortir à la source de la Loue, ainsi que je l’avais prévu, mais, comme elle a passé pendant la nuit, elle n’a pu être observée à la source elle-même ; par contre, à Ouhans, village qui était alimenté à cette époque par les eaux de cette source remontées à l’aide de turbines, la coloration a pu être nettement constatée dans les fontaines et dans le réservoir.

Le ruisseau qui passe au fond du Puits de Jardel a son origine dans les entonnoirs de l’Oratoire de Bouverans (lieux dits aux Hols et au Lac), qui absorbent les eaux du Drugeon, et dans les entonnoirs des Tourbières, entre Granges-Narboz et Sainte-Colombe (entonnoirs dits les Emboussoirs) ; d’autres pertes du Drugeon, près de Bouverans et de Bannans, contribuent, très probablement aussi, à alimenter ce ruisseau. Enfin, il est très possible qu’il ait déjà reçu souterrainement, comme affluent, à l’amont du gouffre, les pertes du Doubs, provenant des environs de Pontarlier, Doubs, Arçon et Maisons-du-Bois (Voir plus loin l’étude relative aux origines des sources de la Loue, dans le Volume sources resurgenges etc. L’altitude du cours d’eau au fond du gouffre étant environ 740, et celle de la source de la Loue étant de 544, il y a donc près de 200 mètres de dénivellation sur un parcours qui peut être évalué, en ligne droite, à environ 11 kilomètres. Mais, entre Chaffois et Sombacour, existe un brachyanticlinal à noyau Argovien imperméable, dont le cours d’eau souterrain doit forcément contourner l’extrémité, pour aller rejoindre la source ; il n’est donc pas exagéré de supposer que ce détour porte le parcours réel à 15 kilomètres au moins, entre Jardel et la source, ce qui donne une pente moyenne de 13,7 mm environ par mètre.
 
L’artillerie a fait jeter récemment, dans le puits de Jardel, plusieurs milliers de tonnes de projectiles chargés à la mélinite, qu’il y avait lieu de détruire.

 

A l’aval du Puits de Jardel, le cours d’eau est jalonné par un grand nombre d’entonnoirs, de dolines, et même par de véritables gouffres ; l’un deux s’est ouvert brusquement, en avril 1906, sur le bord même de la route nationale, dans le Porlandien ; M. Bel, agent-voyer à Levier, qui nous l’a signalé, estime, d’après le temps que mettait une pierre à atteindre le fond, que sa profondeur était d’une centaine de mètres au moins, M. Peuportier, agent-voyer à Pontarlier, nous écrivait, le 10 avril 1906, qu’il s’était rendu sur place, en compagnie de M. R. Chavanne, architecte, avec l’intention de l’explorer ; mais les ouvriers, occupés depuis le matin à la construction d’une voûte, avaient déjà fait sauter quelques blocs qui avaient obstrué l’orifice. La voûte maçonnée rend maintenant l’exploration impossible et il est très regrettable qu’on n’ait pas songé à ménager dans cette voûte un regard qui aurait permis cette exploration qui promettait d’être intéressante.

 

